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Bulletin du jour 
La séance de la Chambre a été 

consacrée hier à ia discussion du 
traité franco-italien. On a d'abord 
expédié un projet de I<~>i portant ou­
verture d'un crédit de 200,000 fr. 
pour les marins vict imes des sinis­
tres marit imes. Puis , M. Méline est 
monté à la tribune pour développer 
la résolution votée par la réunion 
des députés des départements in­
industriels, M. Ronvier, ministre 
du commerce, lwi a succédé. Il a 
déclaré que le gouvernement ne de­
manderait pas la prorogation des 
traités, que les négociat ions se 
raient promptement reprises, et que 
tout serait terminé avant le 15 jan­
vier 1882. Divers orateurs ont néan­
moins rr-réclamé l'ajourrmment. 
mais la Chambre a décidé qu'elle 
passerait à la discussion des arti­
c les , et finalement le traité a été 
voté. Comme corollaire aux décla­
rations de M. Rouvier, ajoutons 
que sir Charles Dilke est attendu 
demain à Paris . Le National nous 
apprend, de son coté, que, les né­
gociat ions pour le traité franco-
anglais vont être immédiatement 
continuées. 

Les journaux ne se sont pas 
trompés sur la signification du vote 
de la C h a m b r e . ^République fran­
çaise a beau dire que.c'est là un épi­
sode oratoire du domaine de la vir­
tuosité pure, et c'est en vain que le 
Voltaire s'écrie qu'on n'a fait que 
« chipoter » sur le remaniement des 
différents services , il n'en résulte 
pas moins du débat de jeudi qu'en­
core une séance comme celle-là, et 
tout sera perdu pour M. Gambetta. 
C'est la Justice qui donne la mora­
lité de la table, quand elle conclut 
en disant « qu'il n'y a là qu'une ma­
jorité encore à conquérir. » Rien de 
plus vrai. M. Gambetta se flattait 
jusqu'ici d'avoir une majori té; on a 
pu voir que cette majorité, si majo­
rité il y a, n'attendait qu'une occa­
sion pour se tourner contre le mi­
nistère du 14 novembre. Le Natio­
nal dit, de son côté, que s'il est 
permis de tirer da la séance de jeudi 
une conclusion générale , c.-;tte con­
clusion, c'est que la majorité de la 
Chambre est loin d'être une majorité 
servile, décidée, quoi qu'il arrive, à 
suivre M. Gambetta partout où il 
voudra la mener. 

« Elle n'a pas encore d'idées bien 
nettes, bien arrêtées, dit-il, mais 
el le n'est point disposée à s'aban­
donner, et el le ne se laissera point 
aller aussi facilement que pou­
vaient le supposer s e s premiers 
votes. Si elle a e u confiance jusqu'à 
présent en M. Gambetta, si el le lui 
conserve cette confiance jusqu'à 
nouvel ordr.;, c'est parce qu'elle 
croyait et qu'elle croit encore que 
son beau talent d'orateur est dou­
blé des qualités d'un véritable hom­
me d'Etat. Mais cette croyance a été 
fortement ébranlée hier et el le est 
aujourd'hui chancelante. » S'il ne 
se hâtait pas de la justifier par des 
actes, ajoute encore le National, 
elle ne tarderait pas à disparaître 
pour faire place à une défiance in­
curable. Donc, av i s à M. Gambetta. 

L'ARMÉE AU PARLEMENT 
M. le. baron Reille et plusieurs de a n 

collègues, ont déposé sur le bureau do la 
Chambre un projet de loi relatif au re­
crutement de l'armée o mer; l'urgence a 
Até accordée. La Chambre précédente 
avait déjà été saisie ai cette proposition 
par M. Reille ; elle n'a pu la voter avant 
sa séparation : 

Voici le texte de cette loi : 
Art. 1er. — L'article 2 de la loi du 27 juillet 

1872 est ainsi modifia : 
Il n'y a, dans les troupes de Vartnce de. terre, 

ni t-irime en argent, m prix quelconque d'eu-
gagemeat. 

Ait. 2. — L'article 37 de li loi du 27 juillet 
1872 est ainsi modifia : 

L'arm?<> de mer est coin osée, indepen-
dimmeot des hutnmes fournis par l'inscrip-
liou m iii:itiie : 

1- Des hommes qui auront été admis à s'en­
gager volontairement ou a se reneiger dans 
des conditions déterminées par uu règlement 
d'administration publique ; 

2- Des jeunes gens qui, au moment du con­
seil de rerisiou, aoraut demindô a eutrer 
dans uu des corps d ; la munue et auront Ole 
reconnus propres fi M service ; 

3- Des contirgents oolooiaux, coiformémeut 
a la loi spéciale fjf 1» manière ; 

4" Des engages eu rei gajréî avec prime. Le 
montant tle ces primes ri de lï haute-pay-' 
afférente, ainsi que les avantages spéciaux a 
attribuer a ces soldats pour chsqae colonie 
ssrout fixés pour uu règlement d'administra­
tion publique ; 

S Des indigènes algériens CDgigés pour le 
service colonial fous les conditions prévues 
par un règlement ministériel ; 

«• Euflo, et a défaut d'un nombre suffi­
sant d'h >mmes fournis par ces différents 
modes de recrutemeut. du contingent affecte 
par le ministre de la guerre à l'armée de 
mer. 

LES NOUVEAUX ACADEMICIENS 

La triple élection qui a eu lieu hier au 
palais Mazaiin aura cela de remarquable 
que le? trois hommes qu'ella y appelle y 
viennent représenter chacun des facul­
tés différentes et des dons de l'esprit 
divers, quoique d'une valeur égale. C'est 
l'inspiration dans ce qu'elle a de plus 
élove, de plus aérien, qui entre à l'Aca­
démie française avec le poète Suliy-Pru-
dhomme ; c est l'imagination s'a'tachant 
aux choses de la terre et aux scènes de 
la vie qui y pénètre avec la romancier 
Cherbullez ; c'est la science qui y vient 
prendre place avec la grand chimiste 
Pasteur, l'un des hommes .le notre temps 
qui pourraient aves le plus de raison 
prendre pour eux la fiére devise : Par 
ingeniurn natures. 

.vlais, de ce que nous félicitons i'Acadà-
rnifl française des choix quelle viont ùo 
faire, de ce que nous sMuons et applau­
dissons les va'nqueurs il ne» s'ensuit pas 
quanous n'ayons, point en f.rrande esiimn 
les vaincue — si tant est qu'on puisse 
considérer comme les vaincus, 'ier; ean-
lilats qui ont uussi honorablement dis­
puté la «rieioire qun l'on fait MM.Maquet, 
Manuel, de Bornloir, François Cop 06. 
MM. 'laquai, et Coppee, pour nous en 
îetiir à c-.es deux uorny, le romancier 
fécond et ingénieux, et le poèl gracieux 
et original, ii'*'.iendrom bien certaine­
ment pas longtemps leur revanche ; 
l'illustre •Tremblée ne les a pis repous­
ses, elle les a s-juiement priés de repas­
ser... bientôt. 

M. ffMSTFILR 
M. Pasteur est un montagnard juras­

sien à la charpente iolide, aux traits 
accentués. Ceux qui l'ont connu à l'âge 
de vintrt-trois ou vingt-quatre ans, alors 
qu'il faisait ses premiers débuts dans le 
laboratoire de l'École normale, ont gardé 
da la physionomie originale du futur 
académicien une impression ineffaçable : 
impossible d'oublier cène tôte brune aux 
cheveux plautés drus, ce front proémi­
nent, ces sourcils épais au dessin incor­
rect, ce nuz aux ailes larges, ce menton 
anguleux que cachait mal une barbe 
rare, touteet ensemble enfin qui n'avait 
rien assurément de séduisant, mais rien 
non plus de vulgaire, et qu'illuminait 
d'ailleurs doucement, 4 travers le verre 
des lunettes, un regard à la fois doux et 
pénétrant, uu peu vague parfois, com­
me l'est d'ordinaire le regard des cher­
cheurs. L'âge est venu depuif, qui, en 
pâlissant les cheveux et la barbe et es 
jetant ses demi-teintes sur ce visage 
énergique, en a rendu l'expression plus 

rereine et les contours plu» harmonieux; 
l'œil môme, quoique toujours v,f et inter­
rogateur, a quelque chose de glus tran­
quille et de plus assuré, aujourd'hui que 
le chflrrheur a trouvé. 

Ce qu'il a trouvé est immense, et suffit 
non seulement à immortaliser un nom, 
mais pour renouveler la face de la scien­
ce; — nous avons rappelé l'autre jour, 
en retraçant les princiDales phases de sa 
laborieuse carrière, ses plus importante» 
découvertes; — et cependant M. Pasteur 
poursujfjMa investigations avec une in­
fatigable «rdeur. ne voulant pas prendre 
do repos avant d'avoir arraché à la na­
ture jusqu'à son dernier secret Sourd 
aux bruits du dehors, indifférent aux 
querelle? politiques, inaccessible aux 
calculs de l'ambition, il vit dans son la­
boratoire, courbé sur ses microscopes, 
sans autre souci que de pénétrer encore 
un peu plu3 avant dans les profondeurs 
de l'inconnu, pour en faire sortir une 
vérité utile à s«s semblables. Ce qu'il 
voudrait atteindre maintenant, en i es-
condant au fond de ces infiniment petits 
qui lui OBI déjà révélé tant de mystères, 
c'est le principe de la rage, sûr qu'une 
fois qu'il l'aurait découvert, il découvri­
rait en môme temps le remède à la plus 
épouvantable et à la plus incurable de 
toutes les maladies. Ainsi, chacun des 
pas que cet homme de bien, doublé d'un 
homme de génie, aura fait dans la vie — 
c'est a-dira dans l'étude — aura été, en 
môme temps qu'un progrès pour la scien­
ce, un bienfait pour l'humanité. 

M. s u L Y . P K i u B v n n i : 
M. Sully Prudhomme, qui succède à M. 

Duvergier de Hauranne, sera le plus jeu -
ne membre de l'Académie : il a aujour­
d'hui quarante ans à peine C'est un 
poète doublé d'un philosophe. Il y a en 
lui un éch) du Portique, ou plu'è; l'on 
dirait un de ces jeuies disciples qui se 
pressaient autour de Platon, et redisaient 
tans leuFS vers dorés los hautes p-
qui s'échangeaient au cap Suniurn. Son 
aspect donne bien l'idée de cette double 
nature Un front haut que surplombe une 
chevelure épaisse encore, l'oeil enfoncé 
sous i'arcade sourcillière.la barbe entière 
grand, maigre, élancé, il semble dévoré 
par un feu intérieur. C'est le poète, mais 
le poète que tourmente l'éternel problômo 
de la destinée humaine,et qu'une pa sion 
plus tendre ne semble pas non plus avoir 
épargné. C'est du moins ce que laissent 
devint r ses vers où vibre parfois la corde 
douloureuse d >s souvenirs intimes. L'on 
peut dire'de quelques uns, des plus ad­
mirables, qu'ils sont do puis sanglots. 

Dans cette note de douleur discrète, i! 
a écrit un vrai chef-d'œuvre : le Vase 
brisé. 

Le va-e c,ù meurt cette verveine 
D'un coup d'éventail fut tô!é : 
Le coup dut l'elfliurer a peine. 
Aucun bruit ue l'a révélé. 
Mais la !é::èie m urtrissure, 
Mordant !e cristal ohaq-je jo"r. 
D'une ruaieUi Invisible et aûre 
Lu a fût lentement le tour. 

Son e;tu fraïoh." a fui goutte à goutte, 
Le. suc des lleurs est epui*é ; 
l'ersonna encore ue s'en doute : 
N'y touchtz pas,il est brisé. 

Souvent ainsi, la main q'i'on aime. 
Effleurant le cce.ir, le meurtrit. 
Puis le cœur se feud do lui-même, 
La fleur du son amour périt. 

Toujours intact aux yeux d.u monde, 
Il seiit croître et pleurer tout bas 
Sî blessure Q-ie et profonde : 
Il estbri=é, n'y touchez pas. 

Mais ri M. Sully-Prudhomme est un 
poète intime, plein de délicatesse, de sen­
timent, de passiou vraie, si l'ou y trouve 
des accents qui vont droit au cœur : il 
est avant tout un poète philosophe ; la 
premier peut-ôtr» qui, en France, ait re­
vêtu de la vraio poésie les problèmes les 
plus ardus des destinées de l'Ame hu­
maine. 

Dès son début il s'attaquait au plus 
rude jouteur, en ce genre, que lui offrait 
l'antiquité, a Lucrèce et au poème de la 
Nature des choses, dont il traduisit le 
premior livre avec une rare perfection 
et une inspiration presque originale. De­
puis, un autro poème philosophique, la 
Justice, est venu donner à sa poésie son 
caractère plus ma.que encore. Cepen­
dant, quelles que soient en ce genre 
l'élévation de sa pensée, les perfections 
d'un style à la fois prôci» et merveilleu-
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sèment souple et poétique, le poète qu'on 
aime et qu'on admire le plus en lui est 
celui dont les accents, comme dans le 
Vase brisé, répondent à ce sentiment 
de tendresse, à cette doulenr de cœur 
que la poésie semble faite surtout pour 
exprimer. 

M. C B E B B U L I E Z 
A M. Dufaure, avocat et homme politi­

que, succède un romancier : M. Cherbu-
hez. C'est là un de ces contrastes aux­
quels se plaît l'Académie, probablement 
pour bien faire comprendre que tous les 
grands talents lui appartiennent de droit, 
quel que soit leur domaine. C'est ainai 
que M. de Lamartine succéda, en 1830; à 
Cuvier, que le chantre A'Eltire, hérita 
du fauteuil de l'inventeur de l'anatomie 
comparée, de l'historien des âges antédi­
luviens. 

Il ne faudrait pas cependant voir dans 
M. Cherbuliez exclusivement un roman­
cier. Sans doute l'auteur du Comte Kos-
tia, de Paul Méré, Meta Holdenis. est 
avant tout un romancier, un romancier 
de haute race, peintre de caractères et 
peintre de moeurs, parfois plein d'hu­
mour, touchant, spirituel, surtout spiri­
tuel : mais il est aussi autre chose. Ni la 
politique, ni la philosophie ne lui sont 
étrangères, et s'il a écrit de brillantes 
Etudes d'art, il a jugé aussi les hommes 
d'Etat et les événements de son temps 
dans deux livres très-remarquables sur 
VAllemagne politique et l'Espagne po­
litique. 

Son succès académique d'aujourd'hui 
est un succès pour les bonnes lettres, 
comme on disait jadis. Il était bon qu'un 
vrai successeur de nos grands roman­
ciers rie la premiers moitié de ce siècle 
reçut cette marque d'honneur, lorsque 
ailleurs d'autres succès sont en train 
d'abaisser si prodigieusement ce genre 
littéraire. On a dit que M. Cherbuliez 
avait trop d'esprit, et qu'il l'avait plutôt 
â{|la manière de Genève qu'à celle de 
Paris. Avoir trop d'esprit, c'est un défaut 
qu'on ne pourrait pas prêter à tout le 
monie, mais enfin c'est uu défaut. Est-rt 
bien celui de M. Cherbuliez ? On ne s'en 
aperçoit pas certainement en lisant 
Meta Holdenis et Miss Roeel ceux 
do ses romans où il a mis le plus de ce 
sel qui, malgré qu'on en dise, a bien la 
saveur gauloise. M. Cherbuliez, qui n'a 
pas dépassé la cinquantaine, est dans 
toute la force du talent, et son dernier 
roman, Rouge et Noir, s'il est parfois 
nu peu sceptique, est assurément l'un de 
ses ingénieux et de ses plus piquants. 

LE PANIER Alix~MENSONGES 
• -

Il n'y a pas do jour où nous n'ayons à 
siguaier quelque calomnie de la presse 
unii-roligieuse publiées sous l'un de ces 
titres : Panier aux ordures, la série 
noire, ces bons curés I 

Bien des esprits restent convaincus 
devant l'audace des affirmations, la pré­
cision de* détails et la multiplicité des 
fait3 signalés 

Ou affirme que le curé de Javron est en 
f"ilo sous l'inculpation d'attentats à la 
pudeur. Or 13 curé de Javron n'a jamais 
quitté son Presbytère ! 

Un corbeau vient do voler un cadavre! 
Ce qui veut dire sans douta qu'un prê­

tre vient de donner de force l'Extrôme-
Onction à un mourant. Le fait s'est-passô 
à Ambérieux, Berluron l'affirme et il s'y 
connaît 1 Vérification faite à Ambérieux, 
rien de semblable n'a eu lieu. 

On parle ensuite d'un élève du Petit-
Séminaire d'Ajain (Creuse), mais on 
omet de dire qu'il s'agit d'un ancien élève 
peut-être chassé, en tout cas, d'un qui­
dam qui était il y a 20 ans au Petit-
Séminaire. 

De même, on cite l'arrestation d'un 
prêtre a Fontainebleau : tous les jour­
naux rouges font rage contre lui, mais 
aucun ne dit qu'il s'agit d'un prêtre de­
puis longtemps interdit et que ses habi­
tudes alcooliques ont rendu fou. 

Voici encore le curé de Resson-en-
Barrois ; il aurait falsifié les registres 
des délibérations du conseil municipal de 
sa commune. Pourquoi n'ajoute-t-on pas 
que 8 jours après son innocence a été re­
connue et que la-bas chacun nomme le 
vrai coupable %• 

Puis vient le séminariste de Cambrai, 
D..., prévenu d'escroquerie. Il a fait ses 
premières études dans un petit séminaire, 
dès lors, il doit être capable de tout ce 

petit séminaire a eu bien d'autres élèves 
et il ne peut être responsable de leurs 
actes futurs et de leurs opinions. N'est-ce 
pas au petit séminaire de CamDrai, qu'a 
été élevé M. Boucbez, l'avocat général de 
la Cour de Paris, ei dur aux cléricaux T 
On aurait vraiment mauvaise grâce à 
jeter le discrédit sur un établissement 
qui a fourni au gouvernement actuel un 
homme dont il se plaît à exalter les ta­
lents, et à la France un magistrat selon 
le cœur de M. Cazot. 

REVUE DE'Lfl PRESSE 

Tous les journaux de gauche consta­
tent l'échec subi par M. Gambetta, dans 
la séance du 8, et l'affaiblissement qui 
en résulte pour le ministère. Ce résultat 
est trop manifeste pour pouvoir être nié; 
mais ce qui est plus remarquable encore, 
c'est que, sauf les quelques journaux di­
rectement inspirés par le président du 
conseil, tous les autres paraissent cons­
tater cet échec avec une sorte de com­
plaisance et de satisfaction. Telle est 
l'attitude aussi bien du XIX" Siècle et 
du Siècle que du Rappel et des autres 
feuilles radicales. Le XIX' Siècle dit, 
notamment, que cette séance prouve que 
la Chambre ne veut pas se résigner au 
rôle que prétendait lui imposer M. Gam­
betta, et qui était celui de « la majorité 
muette du Corps législatif impérial ». Le 
Rappel dit, de son côté : 

« Si M. Gambetta, abusé par de déplo­
rables conseils, a pensé qu'on pouvait, 
par des procédés nouveaux et anti -par­
lementaires, par des votes de surprise et 
d'équivoque, constituer une majorité 
forte et libre à la fois, — l'un ne vas pas 
sans l'autre, — il doit voir qu'il s'est 
trempé. Où est aujourd'hui le prestige 
du vote plébiscitaire obtenu à l'ouver­
ture de la session 1 où est la majorité du 
Bardo ?» 

Le Rappel ajoute que M. Gambetta ne 
peut se sauver qu'en sortant des incerti­
tudes, et en apportant au plus tôt son 
programme. Le Rappel en parle à son 
aise; mais c'est là précisément ce que M. 
Gambetta ne peut faire sans s'aliéner 
une partie ou l'autre de la Chambre. 

Les feuilles d'extrême gauche se fé­
licitent de ce que la dictature de M.Gam-
bettasoit « écraséedans l'œuf >. 

La République françaire est fort em­
barrassée ; elle tâche de dissimuler l'é­
chec infligé à M. Gambetta et de trans­
former le vote des crédits en succès mi­
nistériel. Toutefois, l'aigreur même de 
ses commentaires sur le débat, sur l'at­
titude de la Chambre, sur les orateurs, 
laisse trop voir ce qu'elle voudrait cacher. 

Le Voltaire recoflnait qu'on « va s'é­
crier que le président du conseil a été 
blâmé » et il « avoue que cette séance,ou 
» le légiste l'a emporté sur le tribun, le 
» parlementaire sur l'homme d'Etat, 
» nous a laissé une impression pénible». 

VUnion républicaine, qui était deve­
nue ministérielle, reproche amicalement 
au cabinet d'avoir < manqué de décision 
et de netteté », et de n'avoir pas encore 
apporté son programme. De là, dit elle, 
son échec trop réel d'hier. 

Terminons par le mot de l'Intransi­
geant qui pourrait bien se trouver vrai : 
a Plus M. Gambetta sera cassant, plus 
c \iie il sera cassé.» 

LETTRE DE PARIS 

Paris, 3 décembre. 
On s'est moin« préoccupé aujourd'hui 

des débats de la Chambre relatifs au 
traité de commerce avec l'Italie et du re­
jet de l'ajournement de la discussion, 
prononcé par 401 voix contre 81, que de 
la prise en considération par la commis­
sion d'initiative de la proposition de M. 
Papou relative au rachat des chemins de 
fer. On a beau prétendre que la prise en 
considération n'implique pas l'acception, 
qu'elle doit uniquement fournir l'occasion 
à la Chambre de se prononcer contre le 
principe du rachat ; les appréhensions 
subsistent, surtout en présence des dé­
clarations faites au sein de la commission 
que la question de rachat doit faire capi­
tuler les compagnies au sujet de leurs 
tarifications, dont le gouvernement en­
tend rester le maître absolu. 

On s'attend pour demain, au Sénat, A 
une séance des plus intéressantes à TOC-

FEUILLETON DU H DÉCEMBRE 
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L'AIGUIÈRE 

Comment je fus conluit à choisir pour 
défenseur M* Boirivant, je ne saurais 
trop l'expliquer que par un acte instinctif 
et irraisonné de ma volonté, échappant 
complètement à l'analyse psychologique 
des sentiments et même ,à cette logique 
rigoureuse, dont je me suis toujours 
appliqué à faire la règle de toutes mes 
actions. 

Cet homme m'était antipathique au su­
prême degré.Ses grands traits désordon­
nés, son front hardi couronné d'une 
broussaille de cheveux grisonnants et 
par dessus tout le sourire sarcastique, 
toujours embusqué aux coins de sa grande 
bouche, formaient an ensemble qui me 
déplaisait. , 

Je savais, d'ailleurs, qu'il professait 
une médiocre estime pour l's études qui 
ont fait las délices de ma vie et je ne lui 
pardonnais guère son mépris pour une 
science qui tient une si grande place dans 
les destinées de l'humanité, qui exige les 
connaissances lea plus variées, un dé­
vouement de toutes les heures et dans 

laquelle, puisqu'il faut l'avouer, j'avais 
acquis, à force de labeurs, des distinc­
tions flatteuses et une notoriété qui, s'il 
plaît à Dieu, jettera quelque éclat sur le 
modeste nom «e mes pères. Aussi, quand 
je le rencontrais aux abords du palais ou 
sur le Mail, je faisais volontiers un dé­
tour pour éviter son regard railleur et 
ne pas essuyer son : « Bonjour monsieur 
l'archéologue, » accompagné d'un sou­
rire qui ressemblait fort à une moquerie. 

Du reste, il passait pour habile très-
versé dans la science du droit et, comme 
il avait la réputation d'un galant homme, 
il jouissait de la confiance de MM. les 
juges eu, comme on dit dans le jargon 
du palais, il a.ait l'oreille du tribunal, 
ce qui était cruse qu'il gagnait presque 
tous ses procès, tant au civil qu'au cor­
rectionnel. 

J'affirme que cette considération /ut 
presque étrangère à ma détermination. 
Mon affaire paraissait si simple et mon 
innocence devait .si facilement triompher 
d'une accusation ridicule.que, volontiers, 
je me serais passé d'avocat si on ne m'eût 
assuré qu'il était dans l'usage d'en avoir 
un. Je respecte tous les usages, surtout 
quand ils ont été consacrés par une lon­
gue suite de siècles. Les Romains et les 
Grecs eux-mêmes ont eu des avocats, 
comme «a témoignent les noms glorieux 
des Démosihcnes, des ilorlensius et des 
Marcus Tullius Cicéro. Aussi me hâ'ai je 
d'en désigner un. 

Mon choix tomba sur M* Do-rivant. 
Pourquoi T Encore une fois ce fut un 

acte irréfléchi auquel mon libre arbitre 
ne prit qu'une bien faibli part ; mais ce 
fut peut-être une aspiration du ciel, car 
seul sans doute il pouvait me tirer du 
mauvais pas où, si maladroitement, V 
m'étais fourvoyé, et bien que, dans cette 
occasion même, il n'ait pas montré pour 
la science tous les égards qu'elle mérite, 
j'ai dû oublier son irrévérence, puisque, 
grâce à lui, un événement qui menaçait 
de tourner à ma confusion et à ma perte 
devint la source de toutes mes félicités. 

J'ai dit que mon affaire était simpie.On 
en jugera, car, bien qu'il me répugne de 
révéler au public des choses aussi inti­
mes, il importa qu'on sache par quelle 
série d'aventures inouïes et de circons­
tances invraisemblables un pai.-ible 
archéologue put un moment être confondu 
avec les plus vils scélérats, accusé d'un 
forfait et jeté sur la paille humide des 
cachots. 

Quand je dis : la paille des cachots, 
c'est encore, croyez-le bien,pour me con­
former à l'usage que j'emploie cette mé­
taphore dénuée d'exactitude, car il faut 
aveuer que, soit par un reste d'égards 
pour ma réputation d'honnête homme ou 
par respect pour mes travaux scientifi­
ques, soit par considération pour quel­
ques pièces d'or à l'effigie de Louis le 
Débonnaire, trouvées dans 13 gousset de 
mon pantaion, ou n'avait p.mrvu o une, 
chambre prcsqui confort.<l)to et lo chef 
da l'hétel dj la Cross»-d'Or avait été au­
torisé à mj fournir mon ordinaire. 

On m'avait aussi donné des plume'-, de 

Fencreet du papier, mais le tout de mau­
vaise qualité. L'encre surtout était détes­
table, et, de toutes les privations qu'on 
puisse infliger à un malheureux prison­
nier, celle-là est certainement la plus 
dure. Sans doute on ne l'a pas fait à des­
sein, je veux bien le croire. Ce serait un 
raffinement de cruauté peu en rapport 
avec la douceur de nos mœurs et les 
progrès de l'humanité. Il n'en est pas 
moins vrai qu'à peine délivré de mes fers, 
j'ai dû recopier toutes mes notes pour los 
sauver d'une destruction imminente. Déjà 
elles étaient à demi effacées et à peine 
lisibles. Si l'on songe que la prison est 
un des lieux Ie3 plus favorables à la mé­
ditation et, par suite, à la production des 
oeuvres de l'esprit, on comprendra les 
conséquences de cette incurie et la gra­
vité de ma réclamation. Piùt au_ Ciel 

! qu'elle fût entendue en haut lieu et pût 
contribuer à améliorer le sort des infor­
tunés, condamnés comme moi aux ri­
gueurs de ia détention préventive I 

D'ailleurs, le.* livres me manquaient 
presque complètement et ma captivité 
allait forcément interrompre mon grand 
ouvrage sur les cérames de l'époque 
gallo-romaine, récemment découverts 
dans los environs de la Ferté sous-
Jouarre, ouvrage attendu avec tant d'im­
patience par mes collègues de la Société 
mélodunoise d'archéologie, sciences, let­
tres et arts. Cette aavshjérattœ, phai qt:o 
toute eutre, me touchait a RM ( 
sirer mon promn.L.^largist>ement. Ma 
promt "i*le au/Çiaif ma. manquait au si 

et j'étais privé de toutes mes petites habi­
tudes. 

Ma séquestration durait depuis plus 
d'une semaine et je commençais à me 
demander comment un archéologue inof-
fansif, un savant modeste mais sérieux, 
avait pu mériter de pareilles rigueurs. 

Je savais bien qu'on m'accusait d'un 
attentat odieux, mais, depuis longtemps 
déjà, on aurait dû reconnaître mon in­
nocence et comprendre qu'un homm* 
voué au culte de la science dès l'âge le 
plus tendre était moralement incapable 
d'avoir, à la faveur des ombres de la 
nuit, exercé d'indignes violences sur une 
pauvre femme. 

Mes mœurs pures, ma vie sans tache. 
auraient dû me préserver d'un pareil 
soupçon. J'avoue que les apparences 
étaient contre moi et qu'un concours 
étrange de fatalités bizarres faisait pe­
ser sur ma tête des responsabilités les 
plus graves : On m'avait trouvé sur le 
lieu du crime, et mon treuble, le souve­
nir d'anciennes et bien douces relatisas, 
un sentiment (inavoué, mais toujours 
vivant bien que chaste et contenu et, qui 
malgré sa discrétion, n'avait pu échap 
per aux curiosités toujours en éveil d'un 
petite ville, étaient autant de présomp­
tions que la malveillance transformait 
volontiers. 

Je savais bien que je n'avais qu'un 
! nvit à dire peur faire éclater mon inno-
i c'L'ce. M is m>» déciderais je » le pronoa-
j cor T Consentirais je à révéler mon 
! secret ? M'exposerais je enfin à couapro 

mettre ainsi le fruit de mes pénibles 
recherches, à perdre un espoir si long­
temps caressé, dont la réalisation devait 
couronner mes modestes travaux st 
combler mes voeux les plus chers T 

Et si je ne m'y décidais pas, quelle 
serait l'issue de toute cette affaire T Je 
commençais à concevoir de vagues in­
quiétudes, et sans rien perdre de cette 
sérénité qui est l'apanage d'une cons­
cience pure, je ne voyais pas sans une 
certaine amertume que le sentiment de 
mon innocence n'était pas suffisamment 
partagé par mes juges. 

Ils affectaient d'opposer un doute inju­
rieux à mes plus énergiques dénégations. 
Ce procédé, qui manquait absolument de 
courtoisie, me blessait profondément. 

Pourtant, après y avoir mûrement ré­
fléchi, je ne songe pas à m'en plaindre 
sachant que, trop souvent, les coupables 
n'ont pas honte de simuler les dehors de 
l'innocence et et de recourir à la fourbe­
rie et au mensonge pour cacher leurs 
forfaits. 

Je sais aussi combien, parfois, il est 
difficile da discerner la vérité. C'est sur­
tout lorsqu'on a consacré sa vie à la 
science que l'on comprend que la recher­
che de la vérité est une opération des 
plus délicates; souvent elle vous échappe 
et vaus n'embrassez que son ombre. La 
vérité est semblable à ces globules do 
mercure qui roulent sous les doigts fuient 
quand en les poursuit et, au moment 
où l'on croit les saisir, se divisent, se 
diapersen' et s'évanouissent. 
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